Gael Garcia Bernal, tout feu tout flamme

Gael Garcia Bernal, tout feu tout flamme Le jeune acteur mexicain joue dans «No», de Pablo Larrain, et charme le public locarnais. Citoyen du monde, il est la voix de l’Amérique latine

Hier soir sur la Piazza Grande était projeté l’un des rares films politiques du festival. No, de Pablo Larrain, se situe au Chili, en 1988. Sous la pression internationale, le général Pinochet organise un référendum. Si le peuple vote «oui», le pays en reprend pour huit ans de junte; s’il vote «non», place à la démocratie. L’issue est connue: le 5 octobre, Pinochet est viré par le pueblo unido.

Personnage fictif, René Saavedra «symbolise le réveil politique d’une personne apolitique». Ce jeune publicitaire à succès est mandaté pour diriger la campagne du «No». Il mise sur la légèreté, la joie. Il vend la démocratie comme un soda. Il gagne. Victoire ambiguë? «C’est ça qui est intéressant, s’enflamme Gael Garcia Bernal. La démocratie est pleine de contradictions, elle n’est pas manichéenne.» Il interprète ce héros ordinaire discret, craintif, un peu égoïste, avec une sorte d’animalité, non de grand fauve, mais de fennec. Il est admirable.

L’entrée de Gael Garcia Bernal au Spazio Cinema est saluée par des cris aigus qui sont moins l’expression d’une cinéphilie irrépressible que d’une surchauffe hormonale. Le sémillant comédien mexicain plaît aux femmes de tous les âges. La communauté gay a aussi nourri de grands fantasmes à son sujet, après le rôle de travesti qu’il a tenu dans La Mauvaise Education, de Pedro Amoldovar, mais elle a dû déchanter. Poids plume, il est vif, joyeux, tout feu tout flamme, heureux de ce métier qui le fait voyager, heureux de se retrouver à Locarno, un endroit où il n’aurait jamais pensé mettre les pieds.

Né à Guadalajara en 1978, dans une famille d’artistes, Gael Garcia Bernal joue dès l’enfance au théâtre, à la télévision. Il imagine qu’il sera docteur, ou philosophe, et qu’il fera du théâtre en amateur. Le cinéma mondial s’est emparé de lui; devenu comédien professionnel, il se dit, hilare, qu’il pourrait toujours faire le docteur amateur à ses moments perdus. Il fait de la boxe, pour tenir la forme, mais aussi parce que prendre un coup ouvre de nouvelles perspectives…

En 2000, Alejandro Gonzales Iñarritu lui confie un rôle dans Amours chiennes. Puis il joue dans Y tu mamá también d’Alfonso Cuarón, participant coup sur coup à deux films clés du renouveau du cinéma mexicain. Sa carrière internationale est lancée. Elle passe par Hollywood et par des films d’auteur qui lui donnent l’occasion de voyager, d’élargir ses perspectives. Il parle un bel anglais pimenté, il se débrouille en italien et en français.

On le retrouve dans Babel, le film choral globalisé d’Iñarritu, dans La Science des rêves de Gondry, en Bolivie dans Même la pluie, consacré à la révoltante privatisation de l’eau, ou en Géorgie dans The Loneliest Planet, de Julia Loktev – en Compétition à Locarno…

Dans Carnets de voyage, de Walter Salles, il incarne Ernesto «Che» Guevara, figure mythique dont il prononce le nom avec une voix de dragon enroué pour souligner l’aura du personnage. Mais, précise-t-il, Alberto Granado, compagnon de route du Che, lui a dit: «N’essayez pas de prendre notre voix. Utilisez la vôtre. Notre histoire vous appartient.» A travers ce rôle ou celui de l’artisan de la démocratie au Chili, Gael Garcia Bernal incarne la conscience de l’Amérique latine.

Il s’émerveille que ce continent puisse enfin exprimer sa réalité sociale, une tradition tardive initiée par Buñuel en 1950 avec Los Olvidados, poursuivie par Hector Babenco et d’autres. «Ce continent contient un million d’histoires à raconter. A Cuba, à chaque coin de rue, il y a une histoire. Dans tous les pays multiculturels, il y a des histoires. Même en Suisse.» Evidemment, l’industrie hollywoodienne le regarde comme un «extraterrestre étranger» lorsqu’il se ganguille dans des films d’auteur bizarres: «Hollywood fait une différence entre le cinéma hollywoodien et les films étrangers. Au Mexique, les films mexicains ne s’ancrent pas dans une tradition mexicaine. Ils subissent des influences chinoises ou européennes.» Lorsqu’un Indien de passage lui demande s’il serait prêt à pousser jusqu’à Bollywood, il esquisse aussitôt une danse langoureuse concentrant les mystères de l’Inde millénaire. Gael Garcia Bernal est jeune, beau, et le monde lui appartient.
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